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*heureux du vivre mémo ceux que les souffrances détachent du la
vie, une batrque assez pclatnment changée tournait la pointe do
,£coc lit île disposait à entrer dans le second bassin du lao do
Cornu.

L'air était pur et transparent comme du cristal ; pas un
Igte De voilait l'azur du ciel, éclairé par Iod.telutea rosi-a du

couchant ; les montagui italatent leur belle-verdure, et les villas
do marbre dormRient paresseuses aut bord des e\;ux.

Copondant Une circonstance étrange emblait avoir paralysé
ce pays, ordinairemont si gai et pi plein d'animation.

Lea portes étaient o'oscit; pae un paysan, pas un pêcheur ne
sp montraient ; (ts bateaux restaient daus la darse, 1(a troutpeaux
dans les dtablcs.A

Un sommeil dé plomb t'était étendu sur !a contrée. Les
oiseaux m6me partioipaiei dû cette terreur: à p-ane les atteddait-
on gozouiller dans lu fteUiýflge.

Un bruit inaccoutumé frapphit les échos des montagnes:
t'étijt un roulement lointain et inced8ant oumwe celui du ton-
netre.

De temps en temps il ts'affaibuissait pour se rapprocher enqui-
te et retentir avc un fracas assourdissant jusque dans lot caver-
hceaksc plu?& reculdesi.

La guerra et ses honîctrs approihiaient de cet) vallées paipi-
bits; !a main de l'homme allait détruire ce que la main -de Dieu
avait fait si splendide. Nous nu Bavons pas jouir de ses bitnÇVaitfi,
et nouts ne les paierons jamais que d'ingratitude.

La barque qu-e Bns avons tignalée' avançait péniblement.
La tl nie émit bais6oe: un seul ramo-ur, placé à la plus longue
extrémité, to:zrnait autour du deux ou trois larges waliea possécli
à la hâte l'nue à côté de l'autre.

A un coup de canon plus fort, une femme sotileva la toile
ct dit au rameur d'un ton d'impatience :

-St:fano, nous ne marchons pas, il noui sera impossible
d'atteindre notre destination.

r-Excelconza, .10 le tais bien; maib qu'y puis-je faire?
Cette barque e-& lourde; je suisa seul ; les eaux aont épaissies.
Oh 1 ai j'avais une de nos gondoles sur les lagunes, vous verriez
un autre mouvementI

-.Quo devenir, muu Dieu I que faire ? Ma blzur est inani-
méde, elle souffre horÜiltient. Elle supplie qu'on le. débatque,
mais où ? je ne voie personne nulle part, la frayeur chasEh tout te
monde ; nous allons'r induhitabiemoas périr.

-Ahi 1 i mnOnseigneur 6 ait là, il m'aiderait, lui!f
-Hélas I répliqua la femme, où sont-ils en eff4t ?

-Marchona dô notre mieux, madame, Dieu Bar nous aban-
donnera pas.

-Sommes nous loin eneore ?
-Ah 1 bien loin, je crois : Ne voici que le econd bassin,

et cette maison. est entre le troi ' ième et le quatrième ; jamais je
no pnurrai aller jusque-là sans me repoaer.

-Eh bien 1 je ceaiderai ; veux-tu ?
-Oh I Excellen2zsil vous?
'-Montre-moi seulement.
-En auréz-vous la force?
-Je l'aurai 1...
Le batelier secoua la tête.
-Vous ne ferez pas avancer la barque d'une brassa par

quart d'heure. Vos mains ve sont pas'faitcs peur cette beEogne.là.
Un cri poussé dans la cabine rappela 1Ip comtesse Dandolo,

qu'on doit avoir reconnue, près de sa Ecoeur, étendue sur des mate-
las, respirant à peine et se plaignant d'une voix déchirante.

- Qu'y a-t-il encore ? demanda Amaranthe en se penchant
sur la malade au essayant de soulever sa toto endolorie, que voultz.
vous, ma bien aimée Aurore?

-Oh 1 je veux moprir i vniiu. ce que je désire, que je deman-
de à Dieu qui mécoeno, à vous qui m'avez tuée I

-R-prenez courag~e, enf.it, ne blasphémez pas la bonté de
Dieu ni mua tendresse : elle et moi, nous vous avons gauvée,
croyez le.

*-Je rovifre I je souffre I
-Luisa, couvrez un peu les pieds do votre maîtresse, don-

nez-lui oe cordial qui ordinairement la soulage.
-A quoi bcn tout cela, si vous me elouez sur cette barque

maudite? Dacendons, ou je me jette dansi le lacol
* Stefano, aborde ce&villa@go, à'la droite ; peut être y trouve-

rons-nous des isecours, dit la comtese d'un ton résigné:
-Allons, madame I
1% vira le cap sur le village, nt aprèi quelques effortq, Il tu-

cha en3fle une plage asfz uuie, où il amarra ton bateau.
La comtesse marcha te avant pour gliereher un gîte, entre-

prise assez difficile puisque ltua iiffns senîblaient inhabitées et
que pas Uni être vivant ne se montrait aux alentoursi.

Elle frappa eni vain à plu4ieurs port-s nul ne répondit. Elle
apela tout aussi inutilement; Pnrte cumume elle avisait le cloeher
do 'gls et le presbytère à côté, elle entendit entrouvrir une
fenêtre.

Le visa placide d'un prêtre se montra ; elle lai fit signe.
Il regarda avec précaution; lorsqu'il fut certain qu'elle était deu-
le, il ouvritrout à fait sa croisée.

-Qui 6teti-vouti? demianda t-il.
-Dca étrangerd quicýhercheut nu ale pour une jeune fille

malade.
- *D'où venez vous ?
-Do 'ipoise.
-Combien êtes vous r
-Deux fcmmes et nos domestiques.
-Comment vous apptlez.vouü ?
-La comtesse Dandolo.
-Vous n'avez point de mari ?
-Il cest en faite d'un autre c'ôté; il doit nous rejoindre.
-Où allez-vous ?
-A Balbianino, sur ce lac.
-Ah I vous connaisdez la marehega l3retig;?
-"ouï allons chez sa belle-fille d'après son invitation.
Ces questiotis étaient dictées au curé par une gouvernante

d'à,cgo canonique, se dissimulant derrière lui et semblant craindre
inftinment liour sa eûreté et pour celle tie son maître.

Un colloque s'établit entre eux à voix basse, la comtcesoeen
attendit le résultat.

-Les Français vous ont ils proscrits,?
-Non, nous ..le les avons pas mômne vus,
-Et la aérénissime république ?
-Encore raoins.
-E t le magnanime empereur
-Pas davantage.
Malgré sa tristesse, mudame Dandolo ne put s'cmpêcher de

sourire.
-A1ors, pourquoi vous asuvez.-vous ?
Cette question trè£-simple embarrassa la jeune femme, qui

hésita une minute.
Toutes ses réponses étaient transmises et commentées. Ou


